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    J’ai dit




 


	 


	 


	 


	Un temps divinatoire est né sous les nuées des lampes


	J’ai dit demain comme un vulgaire chiffon de coton mauve j’ai dit à l’envers des choses des malentendus comme pour contrarier les conflits sous les auvents décalendaires j’ai dit les arbres centenaires les contrariétés des phénomènes invraisemblables les nourritures abjectes avec un goût d’analphabète


	 


	 


	 


	 


	j’ai dit les nuits d’ambre et la métamorphose inhérente aux sensations démesurées comme pour abréger l’inopportunisme délirant des sauriens dans le mélange des eaux saumâtres les souches d’arbres dans ces eaux jaunes mortifiées des crocodiles l’apesanteur qui s’établit dans le néant


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit des mots posés par terre au solvant d’infrarouge émouvant de fleurs inappropriées qui succombent sous les feuilles d’agape aux merveilles d’insuline enivrante féconde d’envenimement aux sordides métaphores des louves sous les pommiers d’argent j’ai prononcé des mots des mots posés par terre comme des fragments de vérité marqués d’un solvant inflammable mystérieux et profond il révèle des fleurs inappropriées égarées dans un jardin oublié qui succombent lentement sous le poids des feuillages ces feuilles recouvertes de merveilles empoisonnées par des mots dévastés et en se propageant cette insuline enivrante nourrit un venin fertile qui imprègne chaque racine et chaque pétale mêlant la beauté à l’obscurité les métaphores sordides se lèvent comme des louves silencieuses et dangereuses sous les branches des pommiers dégarnis dans ce verger argenté elles veillent dissimulées dans l’ombre leurs regards perçant les secrets de la nuit j’ai laissé mes rêves dériver se mêler à la terre brûlée là où l’aube elle-même semble saigner accrochée aux griffes acérées des épines dans le silence épais de la forêt chaque bruit résonne comme un écho étouffé tandis que des ombres fantomatiques de fougères frémissent au moindre souffle de vent rappelant des souvenirs innervants aux événements précolombiens j’ai crié des mots comme des éclats de verre jetés au sol des mots lourds pétris de la noirceur de l’encre et du rouge de la flamme brûlante ces mots à vif qui brûlent sous un solvant d’infrarouge révélant l’éclat brut et violent de fleurs dévoyées s’écrasant sous les feuilles d’agape ces feuilles trempées dans un parterre de fleurs métamorphosées cette force diabolique et vénéneuse coule comme un poison fertile infusant la terre d’un envenimement cruel fécondé par des métaphores funestes sous les ombrages des pommiers d’argent des louves enragées se glissent furtives et voraces leurs griffes tailladant le sol dans un silence menaçant prêtes à dévorer leurs pitances j’ai laissé mes rêves se consumer sur les cendres des terres brûlées où chaque aube s’épanche dans un déluge de sang déchiré par les épines tranchantes des ronces dans ce silence étouffé la forêt se fait cathédrale des ombres et des spectres de fougères se redressent déchirant le ciel comme des fantômes de pacotille quand les vents se déchaînent superposant enfin l’inévitable ils arrachent les promesses anciennes les démembrant les dispersant dans un fracas de murmures sauvages sous une lueur crépusculaire un pacte terrible se noue un serment qui brûle comme une morsure empoisonnée sombre et douce à la fois ce sont des lambeaux d’heures perdues qui flottent dans la nuit suspendus dans l’écho furieux de la mémoire


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’alphabet des douleurs ancestrales au milieu des cercles enflammés succombant à la métaphysique des pavés surannés qui s’usent par tant de siècles de l’infini sur ces dalles amplifiées


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’invraisemblance les caricatures inversées les nuits de mercure aux citadins des villes ankylosées dans leur solitude apparente abrutie de silence mappemonde qui tourne sur elle-même et moi qui succombe


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit les entités les fleurs bleues les chrysanthèmes des couloirs suaves au gré des vents d’hiver comme un après-midi trop silencieux dans les jardins sinueux des forêts toujours l’opacité des feuilles se vanter comme des passoires soporifiques l’égratignure imperceptible d’une araignée qui fait semblant de rire dans les coins poussiéreux


	 


	J’ai dit l’infernal et le suspicieux d’une année qui se termine savez-vous que j’ai commencé sans m’en rendre compte à être venimeux d’un bout de bois capricieux la nuit vint et la lumière s’écrasa pour réagir par tous les égards où elle pouvait passer ah les complexités qui n’en finissent pas d’explorer l’invisible et les barbares d’annihiler l’invraisemblable


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit des vagues absurdes au-delà des merveilles appréhendées l’erreur de tant de fleurs amères j’ai quelque chose en moi qui fredonne l’absolu qui m’envahit d’effroi et qui ferme la porte à mes invitations


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit les nuits indissociables des farouches armées l’oubli incoordonné des lumières écloses de huit jours d’absence et damnés forcenés


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’univers comme une torche enflammée comme une monstruosité qui n’en finit pas de tomber vers le haut


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit les courses folles les plaisirs inhérents aux fastes des idées j’ai trop longtemps marché dans les chemins d’aumônes abrégé l’existence des marins d’autrefois j’ai trop dilapidé l’amertume en vain dans les couloirs d’invisible labeur j’ai trop longtemps gardé le sourire à respecter l’ennui le secret de mes rêves les allusions fantastiques des réverbères éteints qui clignotent la nuit de froid métaphysique où sur des cordelettes pendent des fleurs desséchées des oublis mémorables l’oubli et la persévérance qui essaient d’oublier ce qui n’a pas encore été


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’inaudible la lumière ancestrale et tu m’as conseillé d’oublier les fadaises au milieu des torrents à la mine j’ai découvert ces lumières cachées et ces douze heures de repentir et dans les ténèbres aphrodisiaques régénéré mes forces


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’innommable et les matins d’été le pardon précipité dans des langues inconnues diversifié la plénitude dans les nuits de mélange d’un accès de folie aux abords des fleuves dans les détroits inaccessibles des pardons à genoux et ce papillon bleu qui volette comme un diable autour des plantes obèses le ciel est bien trop grand pour ma pensée obscure et je suis las de tout et même de vos encours


	 


	 


	 


	J’ai dit l’inaccessible envie d’écouter la musique et les éléphants blancs si pleins de turpitudes d’un concert gigantesque aux mains désordonnées carences vitaminées quand sous la terre hybride le grondement des laves foisonne d’incertitude


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’aumône dispensée d’inquiétude à force de mourir et de ressusciter comme un vulgaire objet qu’on traîne derrière soi qui n’a que faire de nos résolutions et nos cœurs d’albâtre j’ai piétiné la terre mouvante par endroit tel un pharaon disproportionné de toutes ces facondes ordonné l’immobilisme indépendant et j’ai touché le fond des cervelles démentes dans les nuits d’abat-jour qui câlinent mes roses j’ai beaucoup trop de bouches à nourrir trop d’avatars et de soleils de parallélisme improvisé trop d’absence dans les forêts trop d’amantes déçues de cavalcades démesurées j’ai trop souffert d’ennui de vilenies artificielles comme de la poudre aux yeux des femmes infidèles


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit incongrûment la bouche allongée qu’il eût fallu les cris désordonnés des chants dans les ténèbres abreuvés d’inquiétude perdus dans l’hémisphère tant redouté des sphinx comme un embouchoir qui nous réconforte


	 


	 


	 


	J’ai dit tant de choses à la fois le murmure cristallin d’une goutte d’eau qui s’écrase sur le parvis détruit les cris inavoués des lettres disparues des mots désarticulés tombés dans l’abreuvoir insipide où coule l’eau comme un torrent de boue si je disais des moments dilapidés d’un jour brumeux et versatile et les échos brisés d’un vide éclatant qui s’étire sous la peau des heures la nonchalance invertébrée où chaque souffle se fracasse contre les bords tranchants d’une absence je dirais les gestes impétueux les regards comme des oiseaux blessés l’ombre d’un cri dans la gorge d’un arbre l’oraison des chants de sacrifice et ce ciel qui s’effrite en poussières d’oubli si je parlais du sel gravé aux paupières du tumulte sourd dans les os des instants et l’application outrancière des carambolages je dirais l’effondrement muet d’une lumière le dernier soupir d’un silence en flammes


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit le jour où je t’ai rencontré sans le savoir que c’était toi pour une vie divine appréhendant l’inexactitude d’un infini que je serais toujours à tes côtés sans savoir réellement la suite de cette illumination et puis soudain des dizaines d’années après cette révélation inaudible s’est transformée en une réelle inclinaison et maintenant essaye de rester encore un peu avec moi main dans la main jusqu’au bout de notre destin


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit un autre jour comme par le passé que j’irais en haut des montagnes vides vides d’espérance et de complications comme un morceau de paradis je serais tenté par quelque chose d’absolu sans pouvoir rechigner à quoi que ce soit des lendemains qui chantent ou des lapins sur les champs d’avoine qui trottinent devant moi je ferai le tour des maisons dans le village d’en bas loin du château névralgique qui nargue les paysans et puis j’irai sur le chemin d’en haut me présenter avec les papiers nécessaires et aléatoirement je persifflerai comme certains animaux dans les forêts méticuleuses c’était comme un salut à votre vanité demain peut-être sera la vérité à notre divergence de l’autre jour l’extase infinie de nos comparaisons je me suis réveillé j’ai vu la déesse au sommet de la brume aux yeux d’émeraude combien de temps je resterai à tes côtés dans ce chaud pays j’ai besoin de tellement de choses pour extraire toute cette sensation n’oubliez pas de recevoir les fleurs que j’ai envoyées par le train de sept heures avec la jolie blonde que vous connaissez sur la place du marché ne parlons pas d’argent entre nous sus bien nécessaire d’attendre encore un peu ce carnaval de sensations aux doléances reçues de vos congénères il suffirait de si peu que quelques pièces de vos économies comme pour parfaire au grand jour l’été est terminé maintenant et j’aspire à autre chose que ces canailleries enfin si je le peux je suis entré depuis que j’en avais envie par la porte de l’enfer où un escalier descend vers les profondeurs des tempêtes qu’importe l’absolution de ceux qui sont de l’autre côté du rivage j’ai écrit sur le mur d’en face mes dernières volontés quel ennui l’heure avance si vite qu’il m’est pénible de suivre la cadence et la tentation est grande de fuir l’horizon perpétuellement j’ai la nausée l’encre qui coule entre mes doigts j’ai pris conscience d’un à-propos de faire croire à un filet d’eau douce dans la rivière qui coule à travers les fougères les jonquilles d’alors qui se penchent pour écouter l’aurore puis-je encore boutonner ma chemise et faire éclore les capucines blanches sous les peupliers bleus de mon enfance


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’absolution des vestiges endémiques des rochers dans les déserts vertigineux il est plus facile de mettre en exergue des pneumologues investis par d’authentiques abréviations quand on sait que K. n’était peut-être pas coupable à un moment donné il y a un fil conducteur sur sa santé à aujourd’hui dans la banlieue de la capitale à sa filiation que je découvris il y a très longtemps et qu’à l’instant où j’écris ces quelques lignes viennent collaborer ces preuves si concrètes de sa lignée qui se rapproche dangereusement de moi suis-je moi-même ou suis-je un autre parmi ces satanées plantes grimpantes qui me rançonnent comme des brigands extatiques qui surgissent de nulle part est-ce là la véritable preuve de ce monde parallèle dans l’intransigeance cabalistique nul ne le saura probablement jamais si je n’apporte un début de preuve ô joie la mer est bleue dans ces vagues folkloriques n’a-t-on jamais vu une danse sur une place d’un village et un cabaret où boivent des messieurs n’arborai-je point moi-même ces insignes prouvant mon indignité fantaisiste et que faire à la minute même où sonne l’heure matinale pour arrêter de boire et aller au travail hommes d’honneur venez vous rassasier et mettez-vous au garde-à-vous dans ces colombines aux couloirs multiples éclaboussures suspectes qui délavent sur vos pages blanches où rien n’est encore écrit rivalisai-je ô doux soleil avec Icare pour m’approcher si dangereusement de cette vérité si quelqu’un me demande encore l’heure je le tarabusterai à nouveau de croire à l’heure qui sonne et la liberté vaut-elle que l’on se batte pour elle


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’absolue vérité sur mon incarnation


	J’ai dit l’oubli et la franchise et la fraternité


	J’ai dit ce que l’on dit dans ces moments bravaches et la monotonie qui en découle les lucioles sont parfois comme des phares qui éclairent la route à suivre et puis après qu’en ai-je à faire de tous ces abrutissements j’ai connu l’amertume et les choses apotropaïques de ces années de malheur l’horrible attelage qui divaguait sans cesse et je prédis l’impossible aléatoire de ce qui allait se passer


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit tant de choses vagabondes tant d’articles inachevés tant de commotions philosophiques que j’en eus un vertige véridique tant je m’approchais inconsidérément d’une vérité funeste j’ai cru un instant avoir triplé d’infortune en parcourant ces pages maudites je fus pris d’un doute primordial je machinais l’aurore pour que celui-ci fût d’une nature imprévisible j’allais au-devant de choses inconnues le droit n’est-il pas la vérité et la vérité n’est-elle pas le droit


	 


	 


	 


	 


	J’ai dit l’appropriation des choses des valeurs morales et des suggestions j’ai caracolé en haut des abîmes et fait mine de croire à l’insolvabilité des vagues monstrueuses qui nous emportaient tous dans un monde meilleur je suivis l’imposteur un magicien de seconde zone j’apprenais à lire sur les lignes de vos mains à l’instar des savants fous qui riaient de mes méfaits j’extrapolais la lumière de mes fantaisies jusqu’à croire aux bienfaits de ceux-ci cornemuse aquatique qui joue des airs inconnus à la sauce vinaigrette en dehors de toutes circonvolutions j’ai prédit l’aura la mésentente des gens de mauvaise vie dans cette apesanteur circonstanciée il n’est pas nécessaire de poursuivre l’entretien
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